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Introduction


Décrire, analyser et faire comprendre Marseille avec 100 mots, voilà bien une idée de Parisien. Même avec 10 000 mots, on serait un peu court…

Il a donc fallu choisir. Faire un tri. Assumer des sacrifices. Sélectionner des renoncements. Cette petite introduction à ce qu’est Marseille en 100 mots est donc nécessairement subjective. Nous avons ainsi fait le choix de laisser une place modeste aux personnalités qui ont forgé l’histoire de la ville, nous limitant à ceux qui nous sont apparus comme incontournables et intégrant les autres dans des thématiques plus larges. De même, nous avons fait peu de place à ce qui nous paraissait relever du pur folklore, angle sous lequel Marseille nous semble trop souvent décrite et donc réduite. A contrario, nous avons cherché à donner un coup de projecteur sur des aspects de l’histoire et de la vie marseillaise qui nous semblaient injustement laissés dans l’ombre.

Au travers de ce qui ne peut être qu’un kaléidoscope, nous avons cherché à mettre en relief deux traits de caractère de Marseille, qui fondent, à nos yeux, son identité profonde et son originalité. Marseille est une ville qui fait souvent – parfois injustement – la Une des médias. Les faits divers qui en sont à l’origine témoignent qu’à Marseille, comme partout ailleurs, il y a des problèmes. Mais ce qui est moins souvent écrit ou dit c’est que, à Marseille, il y a aussi, plus que dans bien d’autres villes, des solutions.

De même, Marseille peut être considérée comme extrême et atypique. C’est vrai, mais cette ville est aussi, pour nous, symbolique de la France d’aujourd’hui. C’est normal : Marseille sait dire, souvent très bien, ce que les autres taisent…






Les 100 mots de Marseille
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RAP
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✵

Abattoirs

C’est un quadrilatère de huit hectares dans les quartiers de Saint-Louis dominant le port*. Depuis 1893, la haute Tour de l’Horloge a scandé la vie de ce quartier ouvrier. Dès six heures du matin, l’activité commençait, bruyamment rythmée par les camions chargés de bestiaux arrivant avec les « hommes forts » employés aux abattoirs. En 1989, c’est le départ des abattoirs vers Saumaty. Ceux-ci seront plus tard rachetés pour l’abattage de la viande halal.

Mais, c’est bien connu, la nature a horreur du vide, et un collectif d’artistes s’installe sur cet espace laissé en déshérence. Des compagnies de théâtre de rue, Generik Vapeur en tête, mais aussi Lézard Plastic et bien d’autres, vont donner un supplément d’âme à ce no man’s land immense et longtemps odorant. Pendant près de vingt ans, les projets urbains se succèdent sans parvenir à aboutir. Puis, après le départ contraint des troupes d’artistes, plusieurs projets vont éclore : l’École de la deuxième chance, une école primaire catholique sous contrat, et la grande mosquée de Marseille dont la première pierre a été posée symboliquement en mai 2010, mais qui attend toujours ses financements.

À Marseille, il faut avoir le sens de l’humour. Impérativement. Car passer de ces projets de l’enseignement catholique à celui du Coran et choisir l’École de la deuxième chance, réalisée aujourd’hui, c’est un parcours louable vers la laïcité dont Marseille a grand besoin.




✵

Aïoli

« L’aïoli est un délice ; il n’y a rien de meilleur pour la santé. » C’est Frédéric Mistral* qui l’affirme. C’est le plat que choisissent pauvres et riches pour assurer la convivialité.

Il entre dans le dictionnaire de provençal de Pellas en 1723, mais certains pensent que les premiers habitants de Marseille en consommaient déjà.

Il nécessite la possession d’un mortier (si possible en marbre), d’un pilon (si possible en bois), d’une carafe à bec fin pour l’huile. Voilà pour les ustensiles de base. Des poignets d’acier pour le ou la cuisinière ! De l’ail, des œufs, de l’huile d’olive pour la « pommade ». De la morue dessalée, des poulpes, des escargots de mer, des légumes – artichauts, choux-fleurs, carottes, haricots verts, topinambours, pommes de terre, pois chiches – et des œufs durs pour la couleur.

L’adjectif le plus fréquemment accolé à l’aïoli est « monstre ». Il s’emploie à partir d’une dizaine d’amis et jusqu’à l’infini. La femme de lettres Jeanne de Flandresy (1874-1959) le définit ainsi : « L’aïoli grise légèrement, il engourdit les membres d’une façon délicieuse, sature le corps de chaleur et baigne l’âme d’enthousiasme : aussi le mange-t-on lorsqu’on n’a pas grand-chose à faire. »

« Aïoli ! » est aussi devenu aujourd’hui un cri de ralliement sous l’impulsion du groupe de rap Massilia Sound System.

Si vous voulez mettre de l’ambiance, faites « monter l’aïoli ».




✵

Aix

D’abord, quelques données historiques rapides.

L’histoire d’Aix commence au IIe siècle avant J.-C. avec l’établissement d’une tribu salyenne sur l’oppidum d’Entremont. En 102 avant J.-C., Aquae Sextiae devient romaine et capitale de la Narbonnaise Seconde. Plus tard, en 408, l’empereur Constantin détrône Aix et fait d’Arles la capitale des Gaules. Plus tard encore, en 1189, les comtes de Provence (maison d’Anjou et d’Aragon) décident de faire d’Aix la capitale de leur comtat. S’en est suivi un essor culturel et universitaire encouragé par le bon roi René. Le rattachement de la Provence à la France en 1481 permet à Aix de devenir le siège du parlement de Provence jusqu’à la Révolution*. Aix l’aristocratique est alors châtiée par la Révolution : elle perd son statut de chef-lieu des Bouches-du-Rhône au profit de Marseille et est reléguée au rang de sous-préfecture. L’Empire conforte néanmoins son rôle universitaire en y établissant son rectorat, et c’est en ville parlementaire et universitaire qu’Aix traverse le XIXe et le XXe siècle.

Aix et Marseille : la rivalité millénaire. Marseille est grecque ; Aix est romaine. Marseille est un port* tourné vers la mer ; Aix est une terre tournée vers les Alpes. Marseille est une ville de commerce ; Aix est une ville universitaire et de rentes agraires. Marseille a triomphé à la fin du XIXe siècle ; Aix est restée figée sur son hégémonie des XVIIe et XVIIIe siècles. Marseille est une ville duale où se côtoient des très riches et des très pauvres ; Aix est paisible car sociologiquement homogène.

La polarité et la rivalité entre Aix et Marseille constituent un immense gâchis dont témoigne, de manière anecdotique, la ligne ferroviaire à voie unique entre les deux villes. Les derniers travaux réalisés ne l’ont dédoublé que partiellement. Quelques tentatives de rapprochements ont été effectuées (comme le pôle technologique du plateau de l’Arbois), mais les vieilles rancœurs sont tenaces. Puissent les édiles à venir des deux cités y mettre un terme. Il y va de l’intérêt bien compris des deux villes.




✵

Alcazar

Temple de la pantomime, créé par Étienne Demolins en 1857, l’Alcazar devint celui des revues marseillaises et du music-hall sous la tutelle de Louis Mollaret, qui gérait également le palais de Cristal, plus sélect. Des décors luxuriants et orientaux (c’était la mode) éclairés par 111 becs de gaz, incendiés par eux, reconstruits, plus beaux encore, puis brûlés à nouveau. Paul François Esposito, plus connu sous le nom de « Père Franck », le dernier gérant d’avant-guerre, a ainsi tenu le coup jusqu’en 1939, assez pour accueillir les débuts d’Yves Montand. À partir de 1949, Robert Trébor, le nouveau directeur, reprend une programmation de music-hall : Line Renaud, Juliette Gréco, Dalida, Charles Trenet, Johnny Hallyday, Eddy Mitchell et les Chaussettes noires, Charles Aznavour, Jacques Brel, Sidney Bechet, Thelonious Monk… 1965/1966 fut la dernière saison, avec au programme Annie Cordy, Richard Anthony, Enrico Macias, Claude François, Nancy Holloway, Tom Jones…

Mais malgré la générosité des artistes, il fallut fermer le bâtiment pour de bon. Jusqu’à aujourd’hui, où s’est ouverte la BMVR (Bibliothèque de Marseille à vocation régionale). Des fonds prestigieux de manuscrits du Moyen Âge*, des relations de voyages jusqu’aux « ossements » littéraires d’écrivains, de la littérature franco-algérienne, et les œuvres de Louis Brauquier, le grand troubadour de Marseille qui, lorsqu’il s’éloignait vers Sidney ou l’Asie, nous livrait des pages sublimes telles celles du recueil de poèmes Et l’au-delà de Suez (1923). Qui a donné des pages plus inoubliables sur la ville rêvée ? Lisez-les, et vous aimerez d’une manière charnelle et nourricière cette ville incomprise.

Depuis des années, ces trésors sont néanmoins réservés à ceux qui connaissent les horaires très particuliers de la BMVR et, bien entendu, aux membres de l’académie de Marseille qui y sont accueillis.




✵

Algérie

« Alger, qui a pour premier mérite de faire voir des têtes coupées à nos soldats, a l’avantage secondaire d’enrichir Marseille » écrivait Stendhal avec désinvolture. Marseille et Alger ne sont séparées que « par un peu d’eau* » (Sémaphore, 1830) et se reflètent l’une l’autre depuis la nuit des temps.

Les premières relations commerciales suivies entre Marseille et la régence d’Alger remontent à la fin du XVe siècle. Le XVIe sera le temps des « courses », permettant aux corsaires des deux rives de la Méditerranée, comme Barberousse et Hamidou, de s’illustrer au travers de leurs razzias (de l’algérien rhazya). Et au XVIIIe siècle les Algériens seront nombreux parmi les « Turcs engagés volontaires » sur les galères royales.

Mais l’intensification des échanges entre Marseille et l’Algérie ne se fait véritablement qu’à partir du début de la colonisation, en 1830. Les Marseillais ne seront pas, ou peu, colons ; ils seront commerçants. En 1880, l’Afrique du Nord, et en particulier l’Algérie, représente ainsi la moitié du trafic du port*. Alger et Marseille se reflètent l’une l’autre. À Notre-Dame d’Afrique construite en 1872 répond Notre-Dame de la Garde ouverte au culte en 1864. Au début du XXe siècle, les Algériens (kabyles pour la plupart) commencent à s’installer à Marseille. Ils sont 2 000 à 3 000 en 1905, venant concurrencer la main-d’œuvre immigrée alors dominée par les Italiens. En 1944, les Algériens fournissent aussi d’importants bataillons à la 1re armée française qui se trouve au premier rang du débarquement de Provence. Au passage, ils contribuent, à Marseille, à la libération de Notre-Dame de la Garde*, dernier bastion de résistance allemande.

À partir du début des années 1960, les liens se font plus étroits encore. On dénombre ainsi plus de 500 commerçants algériens implantés à Marseille en 1982. C’est alors l’âge d’or du trabendisme et des sacs en plastique renforcés, qui étaient appelés dans tout le Maghreb les « sacs Belsunce ». L’instauration, par la France, de visas en 1987 et le contrôle des changes algérien ont mis un terme à ces intenses flux commerciaux.

L’Algérie n’en constitue pas moins, encore aujourd’hui, un partenaire privilégié de Marseille. Une population de 30 000 Algériens environ (soit 20 % de la population étrangère, grossie par des dizaines de milliers de Français d’origine algérienne) et 12 % des échanges du Port de Marseille (soit plus de dix millions de tonnes par mois). Un trafic de voyageurs de 500 000 personnes par an par voie de mer et plus d’un million par voie aérienne. Cela commence à compter.

D’Albert Camus à Zinedine Zidane, les liens entre l’Algérie et Marseille sont décidément indéfectibles…




✵

Arcenaulx

Arcenaulx, arsenal, galère, galériens, canal, docks et parking, ce quartier a toujours fait parler de lui.

Durant le Moyen Âge, le « plan » Fourmiguier est une plage sans quai, réservée à la construction de bateaux et protégée par des murailles. En 1488, le roi Charles VIII donne l’ordre de bâtir six tercenaux pour abriter six galères armées pour les guerres d’Italie. Plus tard, Louis XII et François 1er vont aussi commander de nouvelles galères. C’est au XVIIe siècle, en 1665, que Colbert charge Nicolas Arnoul de concevoir « les Arcenaulx » dans un plan d’agrandissement de la ville, vers le sud et la Rive Neuve. Des bâtiments imposants sont construits dans le quadrilatère limité par la rue Fort Notre Dame, la rue Sainte et la rue Breteuil. Un canal en forme de L dessert les activités de cette ruche de 20 000 hommes. L’hôpital des Forçats, créé en 1646 sous l’impulsion de Saint-Vincent-de-Paul par Gaspar de Simiane, un noble provençal, sera le seul établissement hospitalier du Royaume à recevoir des moyens financiers de Louis XIV. Il se trouve entre l’ancien arsenal et les nouveaux bâtiments. En 1720, la peste épargne les Arcenaulx et seuls les 400 « corbeaux » (croquemorts de l’époque) périrent en ramassant les cadavres amoncelés dans les rues et les maisons avoisinantes.

En 1748, le corps des galères est supprimé et il faudra attendre une trentaine d’années pour découvrir le morcellement de ce nouveau quartier voué aux activités portuaires. Le canal de la douane va desservir les entrepôts jusqu’à la création des ports de la Joliette.

En 1926, celui-ci est comblé grâce aux démolitions des maisons insalubres du quartier de la Bourse, une place superbe voit le jour et un marché s’y installe le matin pour le bonheur des artisans et des artistes qui l’investissent. En 1960, la voiture est reine et la municipalité décide d’y construire le premier parking du centre-ville sur deux étages.

En 1975, le regard sur le patrimoine s’aiguise et l’on s’intéresse de nouveau à ce quartier homogène et de qualité, envahi par les voitures et par ce parking monstrueux. L’association culturelle des Arcenaulx, avec sa présidente Jeanne Laffitte, va mener le combat et la concertation. En 1989, cinq étages de parking souterrain sont créés sous une place à l’italienne conçue par Charles Bové, comme un salon de pierre où l’on peut rêver.

Bien que les traces du temps des galères soient ténues, les visiteurs sont curieux de toute cette mémoire. Ils imaginent seuls, affirment, questionnent. Faut-il que les souffrances endurées aient été fortes pour crier encore aujourd’hui et passionner toujours ? C’est une terrible et belle histoire que celle des Arcenaulx.




✵

Armateurs

L’armement marseillais est né très tard. À la différence des ports du Nord de la France, le transport maritime n’était pas considéré à Marseille comme une activité en elle-même, mais comme un simple prolongement des métiers de négoce*. Les armateurs marseillais viendront ainsi, plus tard que les autres, à la marine à vapeur, coûteuse et nécessitant des matières premières (fer, charbon et eau) dont la région était dépourvue. Ainsi, le premier navire à vapeur, le Ferdinando Ier, est entré dans le Vieux-Port* en 1818 seulement. Une fois franchie cette étape, ce retard est toutefois vite rattrapé. Les armements se multiplient (Freyssinet, Fabre, Pastré, Paquet, Compagnie de navigation mixte), lancés pour nombre d’entre eux par des familles sans aucune racine marseillaise (les Paquet, par exemple, sont originaires de la Meuse). En 1848, le port accueille plus de 1 200 vapeurs et, à la veille de l’ouverture du canal de Suez*, l’armement marseillais détient les deux tiers de la flotte française à vapeur.

L’ouverture du canal de Suez en 1869 va, à la fois, doper l’armement marseillais en lui offrant de nouveaux débouchés coloniaux, et lui faire subir la concurrence des armateurs « étrangers », comme la redoutable Compagnie générale transatlantique des frères Péreire. Les résultats de cette double « révolution » seront immédiats : le taux de fret est ainsi passé, entre Marseille et l’Indochine, de 1 000 F à 86 F entre 1860 et 1869. Les armements marseillais continuent toutefois à dominer le port jusqu’à la Première Guerre mondiale, représentant en 1914 le quart de la flotte française.

La colonisation avait permis le flux ; la décolonisation, confortée par la concurrence des compagnies atlantiques et des autres moyens de transport, apporte le reflux. Cherchant à se diversifier (comme la Compagnie Paquet dans l’hôtellerie au Maroc), l’armement marseillais, durement frappé par la Seconde Guerre mondiale, s’essouffle pendant les Trente Glorieuses. À l’exception de Marfret, il ne reste plus aujourd’hui aucun armement véritablement marseillais. Mais Marseille n’en abrite pas moins le siège de la CMA (Compagnie maritime d’affrètement) créée par Jacques R. Saadé devenue depuis CMA CGM et qui est le troisième armement mondial doté d’une flotte de plus de 500 navires. Pas si mal, non ?




✵

Art contemporain

C’est sans aucun doute grâce à François Bret, directeur de l’École des beaux-arts de 1961 à 1984, qui fit venir des professeurs tels que Jacques Busse, César*, Hans Hartung, Pierre Alechinsky ou Mario Prassinos mais aussi aux galeries Athanor de Jean-Pierre Alis, ou l’ARCA de Roger Pailhas qu’apparut à Marseille depuis le début des années 1980 une nouvelle génération d’artistes : le sculpteur-installateur Richard Baquié, Gérard Traquandi, Jean-Jacques Surian, Marie Ducaté, François Mezzapelle, Jean-Jacques Ceccarelli, Michèle Sylvander et bien d’autres.

Les ateliers municipaux mis à disposition des jeunes créateurs et la Friche de la Belle de Mai, lieu pluridisciplinaire pour les arts plastiques, viennent fort heureusement démultiplier les lieux d’accueil des productions ou performances des artistes nés à Marseille ou venus d’ailleurs.

La particularité de la ville en ce domaine réside également dans le dynamisme et l’importance de son tissu associatif : de la galerie Château de Servières à la Galerie of Marseille en passant par Astérides, Sextant et Plus, Porte Avion, Vidéochroniques, Triangle… sans oublier artOrama, qui chaque année organise une foire d’art contemporain se targuant d’être l’une des plus petites du monde, mais sachant attirer des galeries françaises et internationales de qualité. Face à ce foisonnement, les institutions ne sont pas en reste. Le FRAC – implanté à la Joliette dans un bâtiment conçu par le Japonais Kengo Kuma – ou les dispositifs d’aide à la création mis en place par les différentes collectivités, restent un soutien de taille à la création.

Le musée d’Art contemporain ouvre ses espaces en 1994 pour enfin exposer les collections stockées dans les réserves du musée Cantini. Les compressions et expansions de César voisinent avec les œuvres de Buren, Klein, Christo, Baquié, Combas… sans oublier les mouvements de l’art contemporain permettant d’aborder le foisonnement des expressions des dernières décennies de création artistique.

Aujourd’hui, une génération d’artistes montante – Antoine d’Agata, Piotr Klemensiewicz, Hervé Paraponaris, Corinne Marchetti, Pascal Martinez, Marie Bovo, Katia Bourdarel et bien d’autres… – s’expose à Marseille, en France et à l’étranger, et se retrouve sur les grandes foires internationales.

Quant au programme de Marseille-Provence, Capitale européenne de la culture* 2013, il a donné une large place à la création contemporaine accueillie, entre autres, dans un lieu emblématique de Marseille sur le Port, le J1 : une halle tout à côté du MuCEM, le musée des Civilisations de l’Europe et de la Méditerranée. Préfiguration ? En 2023, ce bâtiment construit en 1930 par la société Eiffel va se transformer en temple des loisirs et devenir, dans les prochaines années, la vitrine du Port.




✵

Artaud Antonin

Antonin Artaud voit le jour à Marseille en 1896 dans une famille aisée, son père, capitaine au long cours, ayant épousé une jeune fille de bonne famille d’Izmir. Artaud connut une enfance heureuse bien que perturbée par des troubles nerveux qui l’obligeront, tout au long de sa vie, pour faire face à des douleurs intolérables, à se soigner au bismuth mais aussi à l’arsenic et au mercure. À l’âge de 24 ans, il « monte » à Paris et se jette à corps perdu dans l’écriture et le théâtre.

André Breton lui confie la direction de la Centrale du bureau des Recherches surréalistes. Au théâtre, il s’engage dans la conception d’un « théâtre total » dont il définit les principes dans Le Théâtre et son Double (1938), ouvrage fondateur du théâtre moderne. Il démarre au Théâtre de l’Œuvre (1920) puis rejoint Charles Dullin (1922), qui vient de créer le Théâtre de l’Atelier. En 1923, nouveau départ ; il travaille alors avec les Pitoëff, avant de créer le Théâtre Alfred Jarry où il peut enfin donner libre cours à sa propre dramaturgie : « Si nous faisons du théâtre, ce n’est pas pour jouer des pièces, mais pour arriver à tout ce qu’il y a d’obscur dans l’esprit, d’enfoui, d’irrévélé se manifeste en une sorte de projection matérielle ». Dans sa carrière théâtrale, Artaud a tout tenté : il s’est laissé séduire par le théâtre balinais et il a aussi confié les décors et les costumes de sa première pièce au peintre Balthus.

Mais le théâtre ne pouvait pas suffire à ce génie dévoré par la curiosité. Il se lance ainsi à corps perdu dans le cinéma. Il sera, entre autres, le pathétique Marat du Napoléon d’Abel Gance (1927). Ayant tourné dans plus de vingt films, il quitte le cinéma avec l’avènement du parlant, cette « machine à l’œil buté »… Ses problèmes de santé vont prendre le dessus. Interné à l’hôpital Sainte-Anne en 1937, il ne fera plus que de brèves réapparitions dans le monde du spectacle et s’éteindra à la clinique d’Ivry en 1948.

Antonin Artaud a-t-il été surréaliste ? Passionnément dans un premier temps. Puis en opposition radicale avec un mouvement qui, sous la bannière d’André Breton, lui paraissait trop « épicurien ». Antonin Artaud était un être radical. Il rejetait toute convention et tout refuge, que ce soit la foi ou l’art. Il a ouvert la voie à Ionesco, Beckett et Genet. Il a fait de l’art, non pas un divertissement, mais une arme. Il était extrême en tout, comme le sont beaucoup de Marseillais…




✵

Bastide

Les aristocrates et la bourgeoisie commerçante du XVIIIe et du XIXe siècle aiment se retirer à la campagne. Tout le territoire en porte la trace, occupé qu’il est à perte de vue par des bastides et des châteaux, pour le plus grand plaisir des voyageurs.

Symbole de réussite, la bastide permet de fuir la ville, notamment les épidémies fréquentes de peste* et de choléra, et de recevoir sa famille et ses amis. Le plus souvent, elle se situe près des cours d’eau*, Aygalades et Huveaune. Plus tard, le canal de Marseille permet de multiplier les bastides et de créer de superbes jardins.

Le plan de Bresson, « explication du terroir » daté de 1773, en dénombre 6 500. Il faut dire que c’est une pratique marseillaise de mêler sans distinction châteaux, bastides et bastidons. De plus, le propriétaire marseillais clôture rarement son bien. Le voyageur est ainsi souvent surpris de cette ambiance familiale et amicale en allant d’une bastide à l’autre.

En centre-ville, la Magalone, sur le boulevard Michelet, est un bel exemple de construction bastidaire, son superbe jardin dessiné par Édouard André ayant, malheureusement, été coupé pour les besoins de la voirie.




✵

Baumettes

L’une des prisons de France les plus célèbres avec la Santé et Fleury-Mérogis. Dans le Midi, une « baumette » est une petite grotte. C’est sur ce lieu-dit, entre Mazargues et Morgiou, que fut construite la prison en 1938, après la fermeture du bagne de Cayenne. Au départ implantée sur un domaine de 30 ha, elle fut vite rattrapée par l’expansion géographique de la cité.

Les Baumettes ont accueilli, pendant la Seconde Guerre mondiale, les travailleurs enrôlés, la plupart de force, dans les colonies (notamment l’Indochine) pour remplacer les soldats partis au front ou faits prisonniers.

Le dernier condamné à mort à avoir été exécuté en France (Hamida Djandoubi) le fut aux Baumettes le 10 septembre 1977, succédant à Christian Ranucci, le « pull-over rouge », exécuté en juillet 1976. Les Baumettes ont abrité, à un moment ou à un autre, le gratin du grand banditisme méridional et furent le témoin de nombreuses évasions spectaculaires en hélicoptère (certaines cours de promenade se situant sur les toits).

Les Baumettes, qualifiées de « vétustes » et « répugnantes » par le Conseil de l’Europe, en 1999, se sont longtemps caractérisées par une surpopulation carcérale sans équivalent (2 600 détenus pour 900 places à la fin des années 1980 ; 1 700 détenus pour 1 380 places aujourd’hui). Certaines cellules de 9 m2 « accueillent » trois détenus… Cette promiscuité est d’autant plus difficile à gérer que 40 % des détenus souffrent de troubles psychiques.

Un programme de modernisation de la prison a été lancé en 1999, relancé en 2006 puis en 2013 et se poursuit à ce jour…




✵

Borely

Quel enfant Marseillais n’a pas perfectionné ses talents de vélocipédiste dans les allées du parc Borely ou salué les canards du lac ?

Cette bastide*, ou plutôt ce château, fut édifiée par Louis Borely, riche négociant qui fit fortune à Alexandrie. Il fit appel au meilleur architecte du moment, Esprit Brun. Il sollicita même les conseils de Clérisseau, premier architecte de Catherine II, impératrice de Russie, pour parfaire le bâtiment.

Après deux générations de Borely, l’immense propriété fut acquise par Paulin Talabot, l’homme du chemin de fer et des docks, qui, pour permettre le passage de la voie ferrée Marseille-Toulon, la céda à la municipalité contre les terrains du Jardin des Plantes aux Chartreux. La ville fit construire une superbe fontaine au pied de la terrasse, dont le motif central est une allégorie du percement de l’isthme de Suez*, et fit aménager un parc public de 17 ha avec cascades et rocailles, jardin botanique et roseraie. Une idée moins heureuse fut d’y stocker les collections d’archéologie de la ville dans les dépendances du château, après que la bastide fut classée monument historique.

Aujourd’hui, la ville a restauré toitures, huisseries, plafonds, toutes les salles et son mobilier (dont le plus beau radassier – canapé de Provence) pour ouvrir, depuis 2013, « LE » musée des Arts décoratifs et de la mode. Ainsi, le château de Louis Borely a retrouvé son lustre du XVIIIe siècle et devient un écrin pour les collections remarquables que Marseille possède, éparpillées dans plusieurs musées. Un lieu qui mérite le voyage pour les 2 500 œuvres d’une grande diversité de techniques : mobilier, céramiques, verres, tapisseries, objets d’art, objets exotiques rares, collection de mode et d’accessoires.
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